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			Ce livre est pour les Cinq. Parce que toujours.


			Et pour Donald Kingsbury qui a écrit Courtship Rite, mon livre préféré.







		

			Glossaire de la Terre Fusionnée


			 


			Les mots contenus dans la série Kai Gracen sont basés sur la langue contemporaine et sont représentatifs de mots en singlish, une langue commune polyglotte parlée dans le livre. Même si beaucoup d’entre eux ont conservé leur sens originel, d’autres ont subi un glissement linguistique et ont acquis des définitions alternatives. 


			 


			A’a : lave noire et pointue. (Hawaïen)


			Áinle : mot d’usages divers, peut vouloir dire héros, champion, ange ou, utilisé dans un contexte spécifique, chat sauvage. (Gaélique)


			Ainmhí dubh : chien noir. (Gaélique)


			Ampolla : fiole, ampoule. (Argot) ordure, fumier. (Espagnol)


			Arracht : monstre. (Gaélique)


			Bao : pain asiatique, généralement réalisé avec du levain et de la farine blanche. (Mot d’origine chinoise)


			Bebé : bébé. (Espagnol)


			Bonito : beau (pour un homme). (Espagnol)


			Chi wo de shi : argot : va te faire foutre, merde. (Mandarin)


			Chikusho : putain, merde ou mince. (Japonais)


			Deartháir : frère. (Gaélique)


			Diu nei ah seng : que ta famille soit maudite. (Argot de Singapour)


			Fruteria : magasin de fruits ou étal roulant. (Espagnol)


			Gusano : ver (parfois trouvé dans la tequila). (Espagnol)


			Hibiki : résonance, écho. (Japonais)


			Hondashi : flocons de bonito (poisson) séché, surtout utilisés pour le bouillon. (Japonais)


			Iesu : Jésus. (Hawaïen)


			Indios : indigènes austronésiens vivant dans le sud de la Californie et au Mexique. 


			Jan-ken-po : papier-pierre-ciseaux. (Argot hawaïen basé sur une expression japonaise)


			Kimchee : chou chinois pimenté, plat national coréen. Aussi orthographié kim chi ou kim chee. (Coréen)


			Kreteks : cigarettes de tabac et clous de girofle. (Indonésien)


			Kuso : bordel. (Japonais)


			Li hing mui : fruits séchés conservés dans un mélange de sel, sucre et épices. Souvent des prunes, mais on utilise également d’autres fruits comme le citron ou la mangue. Parfois même des oursons ou des vers en gélatine. Terme également utilisé pour parler du mélange d’épices. (Chinois)


			Malasadas : beignets frits et roulés dans du sucre granulé. (Portugais)


			Meata : périmé, pourri. (Gaélique)


			Mija : fille ou jeune femme, mot affectueux. (Argot mexicain/latino, d’origine espagnole)


			Miso : pâte de soja, généralement utilisée dans la soupe. (Japonais)


			Muirnín : mon cœur, chéri. (Gaélique)


			Musang : chat sauvage, civette. (Philippin – Tagalog)


			Nori : algue, généralement pressée pour former des feuilles. (Japonais)


			Paho’eho’e : lave dure et friable. (Hawaïen)


			Peata : animal de compagnie. (Gaélique)


			Pélé : déesse de la lave, des volcans, de la passion et de l’audace en général. Il est déconseillé de la contrarier. (Hawaïen)


			Saimin : terme hawaïen pour désigner une soupe de nouilles basée sur les ramens japonais, les pancit philippins et autres nouilles asiatiques. Peut-être basé sur le mot japonais ramen/sōmen ou les mots chinois xì et miàn. 


			Shoyu : sauce soja. (Japonais)


			Siao liao : fou, dingue. (Argot singapourien)


			Sidhe : peuple féerique, aussi appelé Seelie. Considéré comme la « bonne » Cour des fées et des elfes de Sous-la-Colline. Prononcé Shi. (Gaélique)


			Sláinte : santé, salut. (Gaélique)


			Sucio : saleté (Espagnol)


			Tik-tik : voitures taxis triangulaires et bombées aux larges banquettes arrière pour accueillir des passagers, suspendues au-dessus des routes par des rails supérieurs et des lignes de tramway. Ressemblent à une version plus ronde des Ford Pinto de 1976. (Mot d’origine indienne)


			Unsidhe : peuple féerique, aussi appelé Unseelie. Considéré comme la « mauvaise » Cour des fées et des elfes de Sous-la-Colline. Prononcé eune-shi. (Gaélique)







		

			Un


			 


			— Tu m’as jamais entraîné dans une mission plus stupide que ça, mec, cracha Dempsey assis sur le siège conducteur de la vieille Chevrolet Nova. Mais c’est carrément mieux que de fixer les mêmes murs. Allez, dépêche-toi. Je veux regarder mes séries cet après-midi. Je te jure devant tous les dieux et les Saintes Marmottes que si je loupe ce mariage, Kai, je vais m’en prendre à ta peau puante de chat-bâtard. 


			Je n’irais pas jusqu’à dire que j’aimais l’homme qui m’avait gagné, tard une nuit, pendant une partie de poker peu judicieuse contre un garde unsidhe. Je devais à Dempsey non seulement la vie, mais aussi ma subsistance. Lorsqu’il m’avait trouvé, j’étais un sauvageon parcouru de barres de fer et aux os brisés, une chimère issue des deux races elfiques, une abomination, un croisement de Sidhe et d’Unsidhe… rien de plus qu’un mélange ésotérique créé par Tanic cuid Anbhás, Seigneur Maître de la Chasse Sauvage et plus ou moins mon père, seulement par le sang et les os. 


			Dempsey m’avait offert plus que Tanic ne l’avait jamais fait… enfin, autre chose que de la douleur et du malheur. Tanic avait le putain de monopole pour ça. Non, Dempsey m’avait nourri, vêtu et m’avait mis un couteau dans la main. Et puis ce fils de pute m’avait appris comment l’utiliser. Nous nous disputions tout le temps à ce sujet : là où il aimait sentir sur ses mains le sang d’une proie tailladée proprement, je préférais faire exploser les choses avec un fusil à canon scié et deux Glock. J’étais mieux loin, au cas où je doive recharger. 


			Même parmi les vauriens et les fous qui vivaient et mouraient comme Traqueurs du gouvernement du sud de la Californie, nous étions considérés comme un étrange duo… un vieil Irlandais grisonnant qui s’était blessé et avait perdu sa licence et le jeune elfe qu’il avait mené jusqu’à l’âge adulte malgré les guerres et la haine que nos races éprouvaient l’une pour l’autre après le cataclysme provoqué par la Fusion de nos deux mondes.


			Dempsey faiblissait, rongé par la rancœur et les maladies humaines qu’aucun guérisseur ne pouvait soulager. Ses cheveux filandreux et ternes étaient gris et tombaient jusqu’à son col en une touffe frisée que quelqu’un de pas très doué avait taillée aux ciseaux depuis la dernière fois que je l’avais vu. Ses yeux étaient un peu perdus et larmoyants et prenaient la couleur grise du ciel aux frontières du désert avant l’orage, mais ils restaient suffisamment acérés pour me transpercer lorsqu’il me regardait par la vitre côté passager.  


			Il était plus petit qu’il ne l’aurait dû, la force de son corps musclé semblait aspirée par sa moelle et, contrairement aux chèvres de Thor, je ne le voyais pas revenir à la vie tous les matins quand les rayons du soleil touchaient l’horizon. Aujourd’hui, son visage pendait sur ses os, les bajoues mouchetées de la nicotine des cigares qu’il refusait d’arrêter de fumer, et des rivières de taches roses coloraient ses joues et son nez. Pourtant, il n’en demeurait pas moins plein d’énergie. 


			Du moins à mes yeux. 


			— Tu disais que tu voulais une mission. Celle-ci s’est présentée. Tu prends ce qui arrive en premier sur la liste, l’imitai-je en lui répétant ses propres paroles. Ou alors tu es trop important pour ces petits boulots, maintenant ? Tu es si riche que ça ? Ou tu penses que je le suis ? 


			Il ne disait rien. Le seul bruit venant de son côté du pick-up était le claquement humide de ses lèvres sur le cigare mâchouillé et à moitié fumé. Je détestais ce truc. Ou du moins les marques au rabais qu’il semblait préférer. Il répétait que plus c’était bon marché, mieux c’était, car ça masquait son odeur pour les prédateurs. Je n’étais pas de son avis. La puanteur de ce qu’ils utilisaient pour rouler ces satanés trucs ferait chialer un guépard mort, et j’étais quasi certain que ça devait être un aphrodisiaque pour les ainmhí dubh, les chiens noirs unsidhes, parce que ces bâtards semblaient nous trouver chaque fois que nous partions en mission. 


			D’accord, le dernier en date avait peut-être été envoyé à mes trousses par mon connard de père, mais je rendais responsables ces satanés cigares. 


			Le vent se levait sur les champs de lave noire couvrant les monticules accidentés près de Pendle et ses pics infestés de dragons. Nous étions dans les montagnes, nichés entre les sommets escarpés frôlant le ciel gris métal et les monts moins élevés, parsemés de roches se dressant près de ce qu’il restait de l’ancienne route 5. Le gouvernement de Californie du Sud avait fait des efforts pour rétablir l’autoroute à l’intérieur des terres, mais la route 5 longeant la côte restait à l’abandon : avec ces colonies de dragons sillonnant le ciel, n’ayant rien d’autre à faire que de manger et de se reproduire, personne ne se pressait pour rebâtir cette portion de sitôt. 


			Il n’y avait aucun intérêt à construire une route où tout serait arraché et dévoré. Ce serait comme offrir à ces satanés lézards géants leur propre buffet à sushis. 


			Nous étions sur une mission moins dangereuse qu’une mission à Pendle. Il n’y avait pas vraiment beaucoup d’espace entre les rochers pour les plus gros Wyrms, et les plus petits dragons préféraient la côte. Mais dans les coins et recoins au-dessus de chez Sparky, il y avait une corne d’abondance de créatures Terrestres et venant de Sous-la-Colline, et nous avions touché une prime pour en ramasser une ou deux afin d’aider le zoo de San Diego nouvellement restauré à développer ses attractions. 


			Ils n’étaient pas contents d’avoir perdu leur ancien territoire – le parc Balboa et ses longues étendues de bâtiments et de jardins sophistiqués – qui appartenait aujourd’hui à la Cour du Lever du Sud et à ce connard de Sidhe qui s’était curieusement immiscé dans ma vie… Ryder, du Clan Sebac, Troisième de la Maison de Devon, Haut Seigneur de la Cour du Lever du Sud et mon épine dans le pied personnelle. Il était hors de question que Ryder abandonne sa cour pour quelques animaux, alors lorsque le zoo l’avait imploré de leur remettre un couple des pandas sauvages qui vivaient dans l’immense forêt de Balboa, il les avait invités à les attraper eux-mêmes, s’ils réussissaient à survivre à Gertrude la Folle ; armée jusqu’aux dents, elle considérait la protection de ces animaux comme un sacerdoce. 


			Quand ils avaient décliné l’invitation, Ryder m’avait proposé comme prix de consolation, déboursant l’argent des primes pour plusieurs animaux afin de remplir leurs enclos. Il était ce type de chef attentionné prêt à s’investir… promettant le temps de quelqu’un d’autre afin que ces idiots habitant dans les tours de verre de San Diego puissent dépenser trois sous et aller voir des bêtes qui préféreraient leur dévorer la tête que de manger la chair morte qu’on leur balançait tous les soirs à l’abri des fenêtres situées à l’arrière de leur cage. 


			C’est pour ça que je me retrouvais là, debout dans le vent froid et mordant balayant les champs de lave, à chasser des poules de feu pour le zoo de San Diego.


			Pour rendre service à Ryder, bien entendu. 


			Je lui faisais payer le triple de ce que je demandais d’habitude pour débarrasser un abattoir d’un couple de chiens noirs. Ça lui apprendrait à se rallier à la cause du zoo souhaitant remplir leurs cages simplement parce qu’il ne voulait aucune emmerde avec Gertrude et ses masses de la mort nonchalantes noir et blanc.


			— Va chercher ces putains de poulets, que je puisse rentrer chez Jonas regarder mes séries, dit Dempsey d’une voix éraillée. Et nous allons nous arrêter au resto de tacos en allant à ce satané zoo. Si je dois manger encore un de ces foutus ragoûts surprises au tofu dans cette maison, je vais vomir. 


			Le vent qui déferlait sur nous avait de légères notes de soufre et transportait la puanteur des fientes des animaux nicheurs tout près, ainsi que des effluves de charognes pourrissantes. Un hurlement retentit au loin dans les collines derrière moi, mais aucun de nous ne tressaillit. Nous avions l’habitude de nous attaquer à des choses bien plus grosses que l’animal qui se plaignait de la vie, de l’univers et de tout le reste, quel qu’il soit. Des touffes de broussailles luttaient pour trouver de la place entre les coulées de pierres de lave épineuses, essayant de recouvrir l’enchevêtrement de canyons et de mesas. Le terrain accidenté offrait des recoins et des crevasses à des créatures pouvant donner des cauchemars au plus endurci des Traqueurs. 


			De bien des manières, les collines nous ressemblaient, à Dempsey et moi… un tumulte d’humains et de Sous-la-Colline où tout était sens dessus dessous, où même la normalité ne ressemblait plus à rien de sain. Certaines fois, je me demandais pourquoi il me prenait avec lui. D’autres fois, je me demandais aussi pourquoi je restais. Mais je savais pourquoi. Ce n’était pas seulement que je lui étais redevable, mais parce qu’il avait adopté une chimère elfique sauvage et insoumise et qu’il s’était battu pour faire de moi autre chose que cette épave pleurnicharde de chair balafrée et parcourue de métal, affamée et débordante de peur. Il était à la fin de son voyage… un humain brisé, au sang vicié et plein de noirceur qui vieillissait devant mes yeux alors que je n’étais pas plus vieux que lorsqu’il m’avait trouvé. 


			Et je me retrouvais là, un goût de fiente et de viande pourrie sur la langue pendant que Dempsey gardait la Nova sans rien faire, attendant que je me rende dans les collines pour attraper un couple de poussins de feu afin que nous puissions acheter quelques centaines de sachets de tacos et nous enfuir. 


			— Tu vas aller les attraper, ces poulets ? Ou nous rentrons chez Jonas ? demanda-t-il en tirant sur son cigare qui illumina d’un point rouge la pénombre de l’habitacle. Parce que l’essence part en fumée, garçon. 


			— Eh bien, éteins le moteur. 


			Je ravalai mon inquiétude lorsque le rouge s’éloigna de son visage, ne laissant dans son sillage qu’une tache grise et terreuse sur sa peau. 


			— Et passe-moi les pinces et les sacs anti-amiante. Plus vite nous finirons cela, plus vite je mangerai. Comme au bon vieux temps, quand tu essayais de m’empêcher de chier dans ton sac de couchage. 


			Dempsey éteignit le moteur et son expression changea de menaçante à presque désolée. Il grommela quelque chose entre ses dents que je ne saisis pas tout à fait, alors je me penchai vers la portière côté passager et passai la tête par la vitre. 


			Ce fut une mauvaise idée, car je n’entendis pas mieux, mais à présent j’avais de la fumée de cigare plein la bouche. Je toussai légèrement pour dégager un peu mon nez, avant de dire :


			— C’était quoi ç… ?


			— En fait, il se pourrait que nous n’ayons pas de pinces, répéta-t-il un peu plus fort, plissant les yeux comme s’il me mettait au défi de m’en prendre à lui. 


			Comme je lui en avais fait voir de toutes les couleurs depuis quelques années, je décidai de changer d’approche. Suçant ma canine droite, une habitude qui, je le savais, l’énervait, je lui demandai en me mordant la langue :


			— N’étais-tu pas responsable de l’équipement pour cette mission ? Bon sang, où sont les pinces ?


			— Rasoir les a perdues. Il s’est battu avec une salamandre à Calexico. Ou peut-être était-ce à Carlsbad, répondit Dempsey en haussant les épaules nonchalamment et en grattant la barbe de quelques jours qui descendait dans son cou. J’imagine que cela n’a aucune importance, parce que nous ne les avons pas. 


			— Comment suis-je censé attraper ces créatures sans pinces à amiante ? 


			En me penchant un peu plus contre une des nombreuses Chevrolet Nova de 77 des Brent, je ne réussis qu’à m’enfoncer le caoutchouc de la vitre dans l’avant-bras, cependant la légère douleur me rappela que je ne devais pas tuer mon mentor. S’il y avait bien une chose qu’il m’avait ressassée encore et encore, c’était qu’on ne partait jamais en mission sans l’équipement adéquat. 


			— Ces bestioles crachent littéralement du feu par leur cul. Et de ce que j’en sais, je suis carrément inflammable. 


			— Najiri m’a donné ça.


			Il se contorsionna pour attraper un sac en plastique sur la banquette arrière. Lorsqu’il le saisit, il me le tendit comme s’il ne s’agissait que d’un paquet de cigarettes et de quelques bières qu’il m’offrait pour Noël. 


			— Ça devrait faire l’affaire. 


			Je lui arrachai le sac en plastique des mains et l’ouvris pour regarder à l’intérieur. Je le refermai aussitôt, incapable de réprimer le grognement qui se formait dans ma gorge, les mots s’étranglant entre mes dents. 


			— Ce sont des putains de maniques.


			— Tu vois ? répliqua Dempsey en mâchouillant un peu plus le bout de son cigare. Elles devraient faire l’affaire. Il se pourrait que tu te brûles un peu, mais tu en as vu d’autres. 


			L’air du comté de San Diego se faisait trop rare pour que j’inspire suffisamment d’air afin d’atténuer la chaleur dans mes poumons. J’ouvris à nouveau le sac, mais cela n’en changea pas le contenu. Ça restait des maniques à fleurs – de gros chrysanthèmes orange sur un fond ivoire avec des volants sur les bords. Je connaissais bien ces maniques. Elles pendaient sur le mur de la cuisine des Watts depuis aussi loin que je m’en souvenais... un cadeau d’une tante vivant quelque part en Floride. Personne ne les utilisait jamais, car elles étaient trop fines et n’offraient même pas assez de protection pour cuire un œuf dur. 


			Le sac plastique où elles étaient rangées m’aurait été d’une plus grande aide. 


			— Laisse tomber. Ouvre le hayon arrière, vieil homme, lui murmurai-je en jetant les maniques à l’arrière de la voiture. Cari doit avoir quelque chose que je pourrais utiliser à l’arrière. 


			Cari avait tout un fourbi dans le coffre, je le savais. Je passai cinq bonnes minutes à farfouiller parmi tout le bazar qui se trouvait près de la roue de secours puis fermai le coffre, fourbu et en sueur. Dempsey gloussait quand je revins à l’avant de la voiture, sa main noueuse serrait fort les maniques qu’il me tendit par la fenêtre côté passager. 


			— Va au diable, murmurai-je en les arrachant de ses doigts serrés. Quand nous rentrerons, je vais transformer les côtes de Rasoir en pinces.


			— Tu as raison, mon garçon, fais-le, répondit joyeusement Dempsey. Je t’aiderai même en le tenant pour toi. 


			 


			***


			La colline était couverte de manzanita, de lilas californien, de sauge et de chamise embaumant l’air de leurs parfums secs et poussiéreux. Quelques grands arbres dépassaient des rochers, leurs branches noueuses lourdes d’épines de pin ébouriffées, tels des goupillons bleu-gris ondulant dans le vent léger. De la lave affleurait dans le canyon, dont les pentes étaient parsemées de petites pointes d’hématite noire, brillant sous les rayons du soleil. Quelque chose bougeait dans la végétation... de légers battements d’ailes et des ombres vagues avançant dans les herbes hautes. Rien de tout cela ne m’intéressait. J’étais là pour de plus grosses proies, bêtement armé d’une paire de maniques à fleurs et de mon manque de bon sens. 


			Il était assez facile de circuler parmi les broussailles. Mon pas était plus léger que celui des humains, mais la gravité était la même pour toutes les espèces. Tout ce que j’avais à faire, c’était m’assurer de la solidité du sol sur lequel je posais le pied et tout se passait plutôt bien. À certains endroits, le terrain sableux cédait sous mon poids, mais pas au point de me faire descendre sur les fesses les bandes de pierre ponce qui parcouraient les collines. 


			Je n’avais jamais vu cet endroit quand c’était seulement la Terre ou Sous-la-Colline. J’étais même incapable de dire si j’étais né avant ou après la Fusion. Tout semblait indiquer que c’était avant, mais mon cher père adoré avait tellement manipulé mes gènes et ma croissance qu’il était impossible de dire mon âge ou même combien de temps j’aurais survécu. 


			Ensuite, j’avais vécu ma vie de Traqueur pour le gouvernement du sud de la Californie, et si l’on pouvait être sûr d’une chose à propos des Traqueurs, c’était que notre espérance de vie était à peu près celle d’un papillon monarque. Nous n’étions pas connus pour mourir dans notre lit. J’avais arrêté de compter les fois où j’avais reconnu un nom sur la liste du Mur des Souvenirs du Post, là où nous récupérions nos primes et nos contrats. Ça m’avait beaucoup surpris de ne pas y voir Dempsey à plusieurs reprises dans le passé, mais le vieil homme avait plus de vies que le chat proverbial, même si une blessure du genou l’avait éloigné de la vie active. 


			Partir en mission à ses côtés, c’était comme le bon vieux temps, surtout que j’étais celui qui chassait pendant que lui restait tranquille dans la voiture. 


			— Allez, petits poussins, murmurai-je pour moi, venez voir papa.


			J’atteignis l’endroit de la colline où il n’y avait quasiment plus que de la lave, l’environnement parfait pour les créatures que je chassais. Les crénulations étaient plus importantes ici… de nombreux plis et crevasses de pierres acérées comme des tessons qui réfléchissaient partout des étincelles et des ombres, ce qui rendait difficile de deviner la configuration du terrain. On aurait pu croire que ce n’étaient que de petits monticules essaimés sur la pente, mais je n’étais pas dupe. C’étaient de profondes crevasses et des failles où les occasionnels éboulis de roches dus à l’effondrement de tunnels nous poussaient à rester sur le qui-vive. Les champs de lave longeant la côte étaient infestés de différents dragons, vestiges de leur terrain de chasse d’origine de Sous-la-Colline. Alors que les étendues herbeuses étaient principalement l’habitat des créatures Terrestres, les canyons le long du couloir intérieur abritaient aujourd’hui des oiseaux nicheurs de Sous-la-Colline et ne comptaient pas beaucoup de prédateurs en raison de leurs nids, ces sanctuaires ignifugés qui étaient vraiment pratiques lorsqu’on était une poule de feu ou un phénix. 


			Je n’étais pas assez idiot pour m’en prendre à un phénix sans un semi-remorque renforcé de plomb, une quantité de tranquillisants et un groupe de gens dont la vie m’importerait peu, mais la poule de feu était faisable, surtout en chassant des poussins. 


			Il fallait juste que je les éloigne de leur maman. 


			J’eus mon premier frisson en entendant le gazouillis caractéristique d’une poule adulte qui criait pour éloigner tout étranger de son territoire. Comme la plupart des espèces, la femelle était la vraie menace. Les mâles étaient en général plus petits et très peu impliqués lorsqu’il s’agissait de rester dans le coin pour aider à prendre soin de leur progéniture. Parfois ils restaient dans les parages pour des restes et pour profiter de la protection douteuse d’une énorme femelle pétant le feu, enragée et aussi grosse qu’un alpaga. C’était en partie à cause du caractère idiot du mâle lui-même, mais surtout parce qu’une poule de feu taciturne était probablement plus dangereuse qu’un dragon adulte. Si tous les deux crachaient du feu par un de leurs orifices, le dragon avait plus de chances de vous arracher la tête et de vous dévorer. La poule de feu, elle, vous attaquerait, vous maintiendrait au sol, vous cuirait lentement le foie, puis le grignoterait pendant que vous vous videriez de votre sang. 


			Heureusement que j’étais payé pour faire ça, parce qu’aucune personne saine d’esprit n’approcherait le derrière d’une poule de feu, alors essayer de voler un couple de ses petits…


			Il y avait deux poussins – des boules de plumes noires tapies et montées sur de fines pattes d’une blancheur incroyable – qui creusaient les bords d’un affleurement lorsque je me faufilai près d’une crevasse prometteuse. Ils avaient à peu près la taille d’un kiwi – le fruit, pas l’oiseau – et de ce que je pouvais constater, ils n’avaient pas encore tout à fait atteint leurs capacités à émettre du feu. Du moins le pensais-je. 


			Celui qui était légèrement plus gros se tortilla, puis fourra sa tête sous son aile pour remettre en place ses plumes ébouriffées, et j’eus une vue dégagée de son arrière-train. Ses plumes de derrière étaient un arc-en-ciel de rouges, de jaunes et d’oranges, preuve indéniable qu’elle était une bonne poule de feu meurtrière, très en avance pour son âge. Elle avait des yeux rose clair qui n’avaient pas encore pris la teinte noire perçante des yeux d’adulte, et elle avait déjà acquis la paranoïa spécifique à son espèce. Elle surveillait les rochers pour guetter les prédateurs et protéger le mâle, plus petit et au derrière bleu, qui se trouvait près d’elle. Ils étaient probablement frère et sœur, même si l’espèce était bien connue pour ne pas être sélective dans le choix de partenaires. Tant que le mâle était disposé à s’accoupler et à engendrer plus de poules de feu, ils étaient tolérés et nourris en même temps que ses couvées. 


			— D’accord, aucun signe de maman poule, marmonnai-je, allongeant le cou pour essayer de voir plus loin dans la faille étroite derrière. Préparez-vous, les poulets. Vous venez avec moi. 


			La plupart des gens avaient une vision fantasmée des Traqueurs. La majorité des choses que le monde savait venait de films ou de vidéos. Les livres présentaient l’image du cow-boy solitaire arpentant les prairies et les souterrains, pourchassant leurs primes, que ce soit des humains ou des créatures. Jamais on ne parlait des longues nuits à crapahuter dans des trous boueux et des grottes poussiéreuses à chercher une meute de chiens noirs qui avait décimé un foyer ou encore à nettoyer de leur visage les restes d’un collègue Traqueur qui se serait fait couper en deux par un dragon iridescent. Le héros des histoires de Traqueurs s’en allait toujours dans le coucher de soleil, emportant avec lui une belle histoire d’amour et un sac plein d’argent. 


			Il n’arrivait pas que la réalité rivalise avec la fiction, et je parierais jusqu’à mon dernier sou que jamais aucun film ni aucun livre ne montrerait le héros de l’histoire portant une paire de maniques à fleurs et à frous-frous pour ramasser deux poussins de feu. 


			J’avais une super allure... un jean noir, un vieux tee-shirt Henley bleu et des gants à fleurs orange avec des volants suffisamment larges pour couvrir mes mains, mais pas assez pour protéger mes poignets. 


			— Et Pélé merci, parce que je ne pourrais jamais surmonter ça, grommelai-je en essayant de fourrer mes longs doigts le plus profond possible dans les fines maniques. Et si le vieux prend une photo de moi revenant avec ces machins, je l’abandonne sur place et il se démerde pour rentrer tout seul à San Diego. 


			Le truc pour attraper une poule de feu – surtout un bébé  – est d’attendre qu’elle tourne la tête. Le problème, c’est que comme la plupart des oiseaux, elles ont tendance à cracher directement par leur derrière comme de puissants pistolets à eau. À l’inverse des autres oiseaux, leurs défenses naturelles sont en fait des flammes, plus près d’une torche à butane quand ils sont encore petits. Lorsqu’ils atteignent l’âge adulte, certains dégagent autant de chaleur qu’un petit dragon rouge. Les adultes étaient vraiment trop gros pour qu’on puisse les attraper, pourtant certaines personnes essayaient quand même... et leur servaient généralement de repas. Il y avait aussi le fait que les adultes possédaient de très puissantes pattes munies d’ergots acérés derrière leurs doigts crochus. Elles étaient plutôt mignonnes quand elles étaient petites... de petits culbutos grincheux à plumes que l’on pouvait facilement ramasser si on se montrait prudent et que l’on avait des pinces à amiante. Les adultes, elles, étaient plus grosses, ressemblant presque à des autruches, et incroyablement mauvaises. Un jour, j’en avais vu une abattre un pin qui étrangement semblait l’irriter par sa seule présence. 


			Je ne voulais pas que maman poule me voie attraper ses deux poussins ou qu’elle me course jusqu’à la voiture. 


			Le mâle fut facile à attraper, il émit à peine un petit gazouillis lorsque je le saisis pour le caler sous mon bras, mais la femelle – comme la plupart des femelles  – n’allait pas se laisser faire. Dès que mes maniques s’approchèrent d’elle, elle lâcha un hurlement de banshee assez sonore pour servir d’alerte tornade au Kansas. Mes oreilles saignaient le temps que je la coince sous mon bras, et malgré les manches longues de mon tee-shirt, elle parvint à trouver un moyen de trouer le tissu avec son bec et de m’arracher des bouts de chair. 


			Et pour ne rien arranger, j’entendis le cri d’alerte d’une poule de feu adulte se préparant au combat. 


			Alors, je fis la chose la plus sensée que j’avais jamais faite. 


			Je me mis à courir. 


			Bon sang, je courais tout le temps. 


			L’espèce en tant que telle est jolie, avec ses plumes luisantes, couleur hématite, et leur derrière ébouriffé de toutes les couleurs. Mais, toutes brillantes qu’elles soient, ces plumes étaient glissantes, aussi, j’avais du mal à ne pas lâcher les poussins dans ma course. Ils glissaient, se cognaient contre mes côtes et le creux de mon coude. À un moment, la femelle cria bruyamment vers sa mère, pour l’encourager à me décapiter, ou peut-être pour lui reprocher son manque de vigilance et d’avoir laissé un humble elfe l’enlever à sa colline. Quoi qu’il en soit, leur mère hurla à son tour pour leur répondre, leur criant à tue-tête ce qu’elle allait me faire quand elle m’aurait attrapé. 


			Heureusement que je ne parlais pas la langue des poules de feu, autrement j’aurais couru beaucoup plus vite. 


			Je faillis perdre l’équilibre dans le sable quand le terrain glissa sous mes pieds, et j’avais dû serrer un peu la femelle, car, un instant après m’être redressé, elle cracha un jet de flammes chaudes de son derrière, embrasant un buisson de sauge. 


			— Par Odin…


			Une soudaine dénivellation sous moi interrompit mon juron. Je n’avais pas remarqué la pente, et lorsqu’enfin je l’aperçus, je n’eus pas le temps de me rattraper. Je tombai en dévalant le versant du canyon de manière peu gracieuse, me cognant à chaque morceau de chaparral et de lave en chemin. 


			Le mâle brailla son mécontentement lorsque nous nous arrêtâmes contre un petit rocher, mais la femelle était furieuse et émit un jet désordonné de flammes orange de son derrière, transformant presque le sable en verre sous l’effet de la chaleur. Elle se débattait sous mon bras, picorant toutes les parties de moi qu’elle atteignait. Trouvant la moindre parcelle de peau tendre qu’elle pouvait, elle plongeait son bec et le tournait, revenant parfois pour un deuxième round à certaines zones particulièrement sensibles pour bien me faire comprendre qu’elle était en colère. 


			Leur mère ne semblait pas très ravie non plus. 


			Elle poussait des cris stridents, plus énervée qu’inquiète. Elle savait qu’elle pourrait me rattraper dès que nous serions à découvert. Je ne pouvais qu’espérer avoir une bonne avance pour commencer, car dès que nous serions sur le terrain plat entre le bord du ravin et la route bitumée sinuant entre les collines, je serais foutu. Une fois redressé, je serrai les poussins plus fermement, gêné par la chaleur qui coulait le long de mes côtes. La femelle se préparait pour un autre jet, plus puissant que ceux dont elle m’avait déjà gratifié, et si je ne ramenais pas les poussins à la Nova dans la cage anti-amiante installée dans le coffre, elle allait finir par me transformer en un shawarma d’elfe pour sa mère et son idiot de frère. 


			— Sérieusement, la ferme, criai-je sur les poussins, avant de trouver mon équilibre. 


			Le sol de la colline passait du terreau au gravier sans arrêt, à chaque pas, rendant la course difficile, mais la poule de feu ne semblait pas avoir le même problème. 


			— D’accord, attends. On va commencer par passer ce cap, parce que si on n’y arrive pas, votre maman va m’arracher la tête. 


			Je me lançai à toute vitesse le reste du chemin en priant que la gravité me pousserait en bas de la colline avec suffisamment d’élan pour me laisser un peu de répit entre la voiture et ce gros oiseau qui me pourchassait. La poule de feu arrivait d’un côté et je la voyais du coin de l’œil qui avalait la distance entre nous. Ses longues pattes ivoire volaient de haut en bas dans un mouvement flou, ses talons creusaient le sol et faisaient voler des nuages de poussière à chacun de ses pas. C’était un poulet effrayant, sa longue crête rose vif battait contre son cou allongé et son bec était entrouvert et laissait sa langue noire et fourchue fouetter l’air de haut en bas tandis qu’il courait. À la différence d’autres volatiles, elle avait des dents… de longues dents. Probablement une réminiscence de quelque ancienne créature reptilienne de Sous-la-Colline dont elle descendait, mais elles étaient acérées et crochues, parfaites pour lacérer la chair tendre et en arracher des bouts pour les dévorer. 


			Exactement ce qu’était en train de faire sa furie de fille à mon bras, sous ma manche. 


			Je tentai de contrôler ma glissade du mieux que je le pouvais, mais mes fesses passaient un mauvais quart d’heure, semblant trouver la moindre bosse et le plus petit caillou en chemin. La course fut de courte durée, seulement quelques secondes, cependant mon poids suffisait à me propulser à une bonne vitesse et nous descendîmes la pente à toute allure, les poussins sous mes bras s’ébouriffant dans la brise, encadrés par les horreurs florales qui frappaient leur poitrail. La femelle souffla un court jet de flammes en chemin, un toussotement de fines gouttelettes de braises et d’étincelles, mais c’était plus du gaz sulfureux et de l’indignation. Je n’avais pas vérifié l’état de santé du mâle. Il semblait content de la balade, peu soucieux de son sort et probablement convaincu que pour une raison inconnue, il pouvait voler, une aptitude que ni les poules de feu ni les coqs ne possédaient.


			Non contente de me hurler dessus, leur mère étira son corps, le gonfla, et le plumage de sa croupe et de son bas-ventre, couleur coucher de soleil, s’illumina tandis qu’elle approchait. Je m’écartai du mieux que je le pus pour éviter un bout de lave, mais il m’atteignit à l’épaule, me laissant une écorchure piquante que j’allais ressentir pendant des heures. Jetant un rapide coup d’œil derrière moi, j’eus juste le temps de mêler mes propres cris à la cacophonie ambiante, l’instinct de survie dans mon cerveau convaincu que si je faisais suffisamment de bruit, j’arriverais d’une façon ou d’une autre à aller plus vite et à échapper à l’inévitable tempête qui se dirigeait vers moi. 


			Car si les poules de feu ne savaient pas voler, elles pouvaient sauter parfaitement, tels des ninjas fous à plumes, repliant leurs pattes sous elles, positionnant leur derrière vers l’avant et éclatant tout sur leur chemin. 


			Malheureusement, la mère poule était gonflée de feu et de malveillance, et je me trouvais en plein dans le chemin de ses fesses menaçantes. 


			Je mis les gaz en sentant la brûlure de son souffle dans mon dos. Les hautes herbes sous mes pieds prirent feu, s’embrasèrent lentement avant de s’éteindre rapidement tandis que la prairie se gorgeait d’eau pour éteindre les flammes. La poussière s’assécha, toute son humidité fut totalement absorbée, mais elle était toujours suffisamment ferme pour que je puisse bien prendre pied. Je me dirigeai en courant vers la Nova en criant à Dempsey d’ouvrir la portière passager pour moi. 


			Le moteur hybride V-8 de la voiture grondait, pourtant la portière ne s’ouvrait pas et j’étais de plus en plus proche. La mère des poussins était toujours à mes fesses, se préparant probablement pour une autre attaque au lance-flammes, mais je ne pouvais me permettre de jeter un œil. Il fallait que je sois dans la voiture et que je démarre avant qu’elle n’atteigne la route, sinon je serais aux premières loges pour savoir ce que ça faisait d’être victime de ses dents et de ses ergots. 


			— Dempsey ! Ouvre cette putain de portière ! hurlai-je en inspirant une bonne bouffée d’air sec. 


			Les poussins sous mes bras se tortillaient et je faillis perdre la femelle lorsque mon pied droit frappa un caillou caché dans l’herbe. Le mâle gazouillait, ravi de cette petite course, ou peut-être qu’il venait de se rendre compte qu’on l’enlevait de son nid. 


			— Maman est à mes fesses, mon vieux !


			J’étais à environ vingt mètres de la voiture lorsque je vis enfin Dempsey affalé sur le volant, tourné vers moi, un tas de chair d’un gris terreux avec un visage flasque gris terreux et un gros nez rouge. Il ne bougeait pas, ou du moins pas de ce que j’en voyais. 


			Alors je lâchai ces foutues poules de feu et allai chercher au plus profond de moi mes dernières forces pour atteindre la voiture. 


			La prime ? Je m’en fichais. Bon sang, je n’en avais même rien à faire si la mère poule de feu me rattrapait, du moment qu’elle me laisse le temps d’arriver jusqu’au vieil homme. L’angoisse me figeait les veines, m’empêchait de respirer et de réfléchir. Mon sang se glaça et je plongeai par la vitre de la porte passager en percutant le corps mou de Dempsey. 


			Le verre m’écorcha le ventre et je m’écrasai violemment contre le tableau de bord, mais je frappai Dempsey encore plus fort. Sa poitrine fit un mouvement brusque et ses épaules heurtèrent la portière, mais ses yeux se révulsèrent et il n’y eut ni remarque cinglante ni la baffe qui l’accompagnait. Sa tête tomba en arrière et son torse convulsa lorsque je le percutai, il avait la langue gonflée qui sortait entre ses lèvres, masse rose retenue par des dents jaunies puant le cigare et le whiskey bon marché. Une flasque en argent tomba de sa main droite et rejoignit le mégot de cigare par terre à ses pieds. 


			— Allez, espèce de vieux salaud. 


			Soudain, il faisait trop froid et je claquai des dents de manière incontrôlée, un peu comme le rythme cardiaque de Dempsey. Il respirait mal, et j’entendis un piétinement venant du côté de la voiture. 


			Elle était exiguë, j’avais mal partout, je saignais par endroits et j’avais une brûlure aux côtes, mais rien de tout cela n’avait d’importance. Pas même la poule de feu enragée qui attaquait l’aile arrière droite de la voiture ou l’argent que j’avais abandonné dans la prairie. Mon univers se résumait soudain aux deux sièges avant d’une Nova de 1977 malodorante et à l’homme dans mes bras qui luttait pour respirer. 


			Je retirai mes maniques et les jetai par la vitre pour libérer mes mains. Il me fallait beaucoup trop de temps pour décaler le poids mort de Dempsey de l’autre côté de la voiture, et je continuais à vérifier s’il respirait encore. 


			S’il était toujours avec moi. 


			— Reste avec moi, Dempsey, lui murmurai-je en dégageant la flasque du chemin pour pouvoir placer mon pied sur la pédale d’accélération en démarrant la Nova. 


			Mes yeux brûlaient, mais je ne pouvais pas céder à la douleur. Conduire allait s’avérer long et endiablé, et je ne pouvais perdre mon temps à faire du sentiment. Pas maintenant. Peut-être même jamais. 


			— Tiens bon, mon vieux, et quand nous t’aurons réparé, tu pourras me botter les fesses pour avoir perdu la prime et les foutues maniques de Najiri.  


		




		

			Deux 


			 


			La nuit envahit le ciel au-dessus de la côte de San Diego, mais les lumières clignotantes de la ville la retenaient, voile scintillant de rouges clignotants et de blancs statiques qui repoussait les limites bleues de sa périphérie. Des étages supérieurs de l’hôpital, j’apercevais l’endroit où la nuit cédait à l’affront de la métropole qui écorchait l’obscurité en vagues de nuages bleus. Une ambulance aérienne contourna une des tours de verre scintillantes qui parsemaient la courbe de la ville, ses lueurs rouges clignotaient rapidement tandis qu’elle approchait. 


			— Je n’en avais jamais vu en train de voler, dit doucement Ryder en s’approchant à pas feutrés. Qui qu’elle transporte, il doit être très important pour qu’ils risquent de voler si près de Pendle. Ils sont courageux de piloter cet engin et de risquer de se faire attraper en plein vol et de se faire dévorer. 


			Il n’avait pas tort. Tout type de vol était dangereux, bien loin des jours d’avant la Fusion, lorsque des avions géants traversaient l’atmosphère pour transporter des gens partout dans le monde. Désormais, les airs étaient peuplés de dragons et autres créatures volantes qui détestaient plus que tout partager le ciel, et rien ne promettait plus un « repas rapide » qu’un tube plein de viande incapable de se défendre contre des crocs et des dents volants. Il y avait des zones et des moments où il était possible d’effectuer des vols rapides, entre la période de nidification et la saison des amours, mais cela concernait principalement l’intérieur du pays, loin des côtes où les dragons dominaient les champs de lave noire séparant le comté de San Diego du reste du sud de la Californie. 


			— Nan, c’est sans danger. Elle vient du sud. Probablement quelqu’un du corridor intérieur. 


			La chaleur de son corps près du mien était agréable et soulageait les frissons froids qui parcouraient ma peau. 


			— Dans quelques mois, par contre, ils devront prendre le couloir d’autoroute 8. La période de nidification rend territoriaux les Rocs près de Helix. Un d’entre eux pourrait faire tomber un hélico simplement parce qu’il vole trop près de son petit. 


			Les nuages épars qui s’amoncelaient à l’horizon étaient transpercés d’éclairs, et j’imaginais des formes sombres et tourbillonnantes… des réminiscences de lignes floues venant des tréfonds de ma mémoire. Il y avait d’énormes dragons des nuages qui passaient la plus grande partie de leur vie à sillonner les altitudes et se nourrissaient d’une profusion de krills. Comme Ryder et l’hélicoptère, je n’en avais jamais vu, cependant j’étais tombé sur les restes épars de ce que je pensais être le squelette de l’un d’entre eux tombé des cieux à la suite d’un combat ou peut-être simplement mort de vieillesse. La légende disait qu’ils pouvaient atteindre la taille d’une chaîne de montagnes et qu’ils se reposaient sur les hauts sommets de l’Himalaya environ une fois par an. Personne ne pouvait dire leur nombre exact, mais les elfes attestaient de leur existence, dans des fables parlant de guerriers sidhes et unsidhes ayant été tués par des bébés innocents mais affamés sur lesquels ils seraient tombés en escaladant les chaînes de montagnes glacées de Sous-la-Colline.   


			— Tiens, dit Ryder en me donnant un petit coup d’épaule et en me tendant un gobelet fermé. Je t’ai apporté un café. 


			Je n’avais même pas remarqué qu’il s’était absenté. 


			Il m’avait fallu presque une heure pour conduire Dempsey à l’hôpital et dix minutes de plus pour que le personnel des urgences m’écoute. La seule chose qui m’avait empêché de tirer sur le personnel soignant était la présence de ma voisine et ancien premier amour Dalia Yamada, qui m’avait aperçu dans le couloir où elle s’occupait d’une admission. Depuis les années que nous nous connaissions, elle était passée d’étudiante en médecine à interne accomplie, en faisant une courte halte à l’accueil des urgences. Elle m’avait recousu trop de fois pour que je m’en souvienne et s’occupait de mon chat, Triton, lorsque j’étais appelé en mission. 


			Aujourd’hui, elle prenait soin de mon… presque père, en guidant Dempsey dans le labyrinthe des salles opératoires et autres salles d’examens, me laissant gamberger seul dans l’obscurité d’une salle d’attente derrière la porte où mon passé agonisait et alors que mon avenir se tenait à mes côtés.


			Le café était chaud, sa bouffée riche en chocolat et crème rehaussée d’une saveur de whiskey me réveilla les tripes, et je souris malgré les circonstances merdiques, avant de prendre une autre gorgée pour apprécier à nouveau la caresse au goût de charbon fumé sur ma langue. 


			— Ce n’est pas du café d’hôpital, constatai-je doucement en croisant le reflet des yeux vert foncé de Ryder dans la baie vitrée dominant le sud de la ville. Il n’a pas le goût de pisse de chat. 


			— À quoi bon être Haut Seigneur si je ne peux pas obtenir une tasse de café décent ? dit Ryder en m’adressant un sourire éclatant au milieu des lumières qui clignotaient derrière la vitre. 


			Les gens comptant dans la vie de Dempsey étaient assis en petits groupes derrière lui, rameutés par les coups de fil que le Post avait passés. Ryder jeta un œil par-dessus son épaule comme s’il dénombrait les présents. 


			— Où est Jonas ?


			— En mission à El Centro. Son mari, Angus, a dit qu’il l’avait confiée à quelqu’un d’autre, expliquai-je en souhaitant cette fois-ci qu’il n’y ait pas plus de whiskey que de café, mais reconnaissant tout de même. Rasoir et lui reviennent en ce moment même.


			Ni l’un ni l’autre ne mentionnâmes que nous espérions qu’ils arrivent à temps. 


			Sparky était assise avec le petit copain de Dalia, un artiste tatoueur et maître mécanicien que je connaissais depuis longtemps. Ils formaient un couple atypique, elle avec ses longs os et tannée par le désert, petit gabarit comparé à son corps à lui, musclé, aux épaules larges et légèrement voûté. Pourtant, ils se ressemblaient comme deux gouttes d’eau, deux spécialistes sous des airs de non-qualifiés, et dans le cas de Jason, un artiste fantastique. Il avait intégré mon cercle d’amis en sortant avec Dalia et en devenant copain avec Sparky. La vieille femme avait besoin de quelqu’un pour reprendre son affaire, ce qui lui permettrait de prendre sa retraite en se rapprochant de la ville, mais nous savions tous que ça ne se produirait jamais. Jason avait installé une franchise quelque part en centre-ville et Sparky s’enterrait dans le nid qu’elle s’était créé dans le désert et travaillait sur des véhicules énormes pour Traqueurs, à utiliser lors d’expéditions dangereuses, et leur louait des espaces de stockage pour leurs affaires.


			Jusqu’au jour où l’un d’entre nous la retrouverait là-bas, desséchée au soleil, le visage vers le ciel. 


			Il fallait que je chasse ces idées noires. J’étais entouré par la mort depuis le premier jour où j’avais tenu une arme en jurant de débarrasser le monde de toute sa saleté pour quelques cents et un badge de Traqueur flambant neuf. La mort faisait partie de notre univers, pourtant elle me jouait un sale coup cette fois-ci ; le cancer qui rongeait le corps de Dempsey me plombait le moral. C’était inévitable. Nous devions tous mourir. Nous allions tous réserver notre dernier souffle à la silhouette encapuchonnée portant une faux acérée. Rien de tout cela n’était une surprise. 


			Alors, pourquoi cela me faisait-il tant souffrir ?


			— Je risque d’avoir besoin de plus de café pour tenir le coup, murmurai-je entre mes dents. Je n’aurais jamais cru être si lâche un jour. 


			Ryder me dévisagea pendant un moment. Je le savais, car non content de sentir son regard scruter mon visage, ses yeux verts éclatants qui se réfléchissaient dans la vitre étaient très insistants. S’il y avait bien une chose pour laquelle il n’était pas fait, c’était la surveillance discrète. 


			— C’est ainsi que tu te vois ? Comme un lâche ? Parce que tu es bouleversé et perdu que l’homme que tu considères comme ton père soit en train de mourir ? 


			Il laissa échapper ce qui ressemblait le plus possible à un gloussement, mais j’entendis que c’était forcé. Il adoucit sa voix en appuyant son épaule contre la mienne, et la pression de son corps contre ma peau calma les crampes dans mon estomac. 


			— Jamais aucun de mes proches n’est mort ainsi, mais en regardant tout le monde ici, j’ai l’impression que tu te débrouilles bien.


			Nous restâmes un long moment épaule contre épaule, sans parler. Ou, du moins, suffisamment longtemps pour que la nuit grignote un peu plus le ciel au-dessus de la ville tandis que les lumières s’éteignaient et que les rues inférieures commençaient à briller plus fort que celles des niveaux supérieurs. Des vagues scintillantes passaient à travers les espaces entre les rues supérieures et les mesas en béton, signe éclatant et persistant des vies qui s’agitaient dans le labyrinthe de rues et ruelles inférieures. 


			J’avais du mal à regarder mon reflet. J’étais toujours choqué devant ce visage d’elfe qui m’observait ; pire encore, un visage qui ressemblait un peu plus à mon père, chaque fois que je le voyais. J’étais encore couvert de graviers après l’expédition, j’avais de la poussière dans mes cheveux noirs, pourtant, comme d’habitude, Ryder était immaculé dans sa longue veste de Seigneur Sidhe en tissu vert armée de fils métalliques couleur émeraude assortis à ses yeux-beaucoup-trop-rusés-pour-être-honnêtes. Pas un seul de ses cheveux dorés ne dépassait, bien plaqués sur son crâne en une tresse, probablement pour attirer l’attention sur son beau visage aux pommettes hautes d’elfe et ses longues oreilles pointues. Les humains le trouvaient irrésistible et charmant, bercés par une voix mélodieuse façonnée par des politiciens centenaires et autres Seigneurs. 


			Il était pas mal pour un elfe. Malheureusement pour moi, une sorte de bombe à retardement biologique avait explosé lorsque nous nous étions rencontrés, et je voulais ramper sur son corps et laisser ma marque sur le moindre centimètre de sa peau ivoire. Si j’étais honnête, j’avouerais que nous n’étions pas seulement attirés l’un par l’autre à cause d’un instinct primitif. Il me plaisait, s’insérant sous ma peau comme la tache d’encre de l’aiguille d’un tatoueur, cependant je n’étais pas prêt à l’avouer. Pas encore. Peut-être même jamais. 


			Je n’aimais pas qu’on me dise que faire, que ressentir, mais, bordel, comme Ryder m’embrouillait les idées !


			— Tu as parlé aux médecins ? demanda-t-il finalement, brisant le silence entre nous. J’ai envoyé des guérisseurs dans...


			— Je sais. 


			Soudain, le café eut un goût terne, comme de la sciure avec un fini de charbon brûlé.


			— Merci pour le café. Il n’y a rien qu’ils puissent faire. Dempsey est fini. Il ne veut plus... essayer. Alors, maintenant, nous attendons. 


			— Tu vas aller le voir ?


			Il regarda à nouveau par-dessus son épaule les gens rassemblés derrière nous, puis laissa échapper un soupir, le visage sombre. 


			— Ou peut-être ne veut-il voir personne ?


			— Ils avaient juste besoin d’un peu de temps pour le soulager. Je crois qu’ils sont à court d’examens à lui faire. 


			Je n’arrivais pas à imaginer ce qu’ils pourraient faire pour diminuer l’expression de douleur incrustée sur le visage au teint cireux de Dempsey, mais j’espérais que cela suffise. Il m’avait presque brisé la main en se réveillant, tenaillé par une angoisse sourde qui le prenait aux tripes. 


			— Le toubib a dit qu’il me préviendrait quand...


			Cela faisait longtemps que le bruit d’une porte qui s’ouvre ne m’avait pas crispé au point de faire craquer mes os. Les souvenirs que j’avais d’être enfermé dans la cage de Tanic étaient chargés de douleur et de faim, alors que je vivais sous les contusions et avec du métal planté partout dans le corps. Je portais encore la marque de la Maison de mon père dans le dos… une cicatrice ayant la forme des ailes d’un dragon perle noire, le fantôme de son corps circulant le long de ma colonne vertébrale. Les cicatrices étaient énormes et horriblement belles pour quiconque ne savait pas que les elfes guérissaient sans trace la plupart du temps et que chaque centimètre de peau rugueuse et mouchetée était dû aux tiges et aux barres d’un métal si toxique pour les Unsidhes que Tanic portait des gants afin de les manipuler lorsqu’il les insérait dans mon corps. 


			À cette époque, une porte ouverte signifiait que j’allais devoir vivre un autre cauchemar sans fin, comme la marionnette de chair et de sang dont Tanic tirait les fils. Cette fois-ci, les doubles portes qui s’ouvraient déclenchaient un autre type d’horreur, ayant le visage sinistre d’un docteur humain s’éloignant de son patient mourant à chaque pas qu’il faisait vers moi.


			— Monsieur Gracen ? appela le docteur la main sur une des portes pour la tenir ouverte. 


			Il balaya la salle d’attente du regard, ses yeux glissant sur la nombreuse famille de Jonas et sur Sparky, rassemblés autour d’une table basse encombrée de gobelets en papier et d’emballages de sucreries. Le docteur me trouva enfin et il écarquilla les yeux comme s’il avait oublié que j’étais un elfe. Ou peut-être qu’il n’avait pas oublié et qu’il remarqua enfin, debout près de moi, Ryder, si beau et magnifique aux yeux de tous les humains. 


			— Ah, euh... Vous pouvez entrer à présent. 


			Sparky se leva, puis Sarah, la guichetière du Post, se frayant un passage parmi les gens et les chaises, mais le docteur secoua la tête, les stoppant net. 


			— Seulement Gracen, je vous prie. Monsieur Dempsey est fatigué et ne parvient pas toujours à rester conscient, expliqua-t-il en me regardant, un léger sourire aux lèvres. Vous avez cinq minutes pour le voir, et vous devrez...


			— Je prendrai le temps que je veux, répondis-je en grognant et en montrant les dents. La seule personne qui me fera sortir de cette pièce, ce sera Dempsey.


			Je connaissais le chemin, mais je laissai le docteur me précéder dans le couloir en me forçant à suivre chacun de ses pas. La chambre de Dempsey se trouvait au bout du couloir… à l’écart, mais assez proche du bureau des infirmières pour pouvoir intervenir s’il en avait besoin. Je ne voulais pas réfléchir au prix que cela me coûterait. Je détestais la simple idée d’y avoir pensé, mais c’était ainsi qu’il m’avait élevé. 


			— Ne paie jamais personne pour te réparer si tu as de la bande adhésive, du fil et une aiguille, mon garçon, m’avait-il dit plus souvent qu’à mon tour. Chez un Traqueur, rien ne file plus rapidement que l’argent et le sang, alors ne t’en remets jamais à un charlatan avec une poignée d’aspirines et un stéthoscope. 


			Mais il n’existait pas assez de bande adhésive pour cela. Il n’y en aurait jamais assez. 


			Je ne savais pas quand le médecin s’était éclipsé, mais je ne craignais pas qu’il me poignarde dans le dos avec un couteau qu’il aurait dissimulé sur lui. Il murmura en s’en allant, me laissant seul avec l’odeur de mort et d’antiseptique collée au visage. 


			Dempsey était réveillé, les yeux lourds et brillants. Son corps autrefois musclé était aujourd’hui débarrassé de son armure de jean et de flanelle. Des machines vrombissaient une sorte d’air discordant, minutant chaque battement de son cœur et chaque mouvement de ses poumons. J’avais l’impression que dès qu’il pissait ou qu’il chiait, c’était enregistré. Il détestait se trouver dans ce lit, allongé sur le dos à attendre que la mort frappe à la porte. Je le lisais dans ses yeux et à la crispation de ses mâchoires couvertes d’une barbe de quelques jours, quand il me fixait, suffisamment drogué pour ne pas ressentir de douleur, mais pas assez pour sombrer dans son dernier sommeil. 


			Je détestais cela probablement autant que lui, pourtant rien ne me pousserait jamais à lui tourner le dos et à franchir cette porte. L’hôpital allait devoir me forcer à quitter cette chaise, et comme j’étais venu armé, je pourrais me débarrasser de quiconque essaierait. 


			— Dis-moi que tu as amené un cheeseburger, mon garçon, dit-il en toussant, quelques postillons s’accrochèrent à sa lèvre inférieure. Ces connards m’ont dit que ce ne seraient plus que des liquides désormais. 


			— Je peux demander à Ryder d’aller te prendre quelque chose à manger. On les emmerde, répliquai-je en lui tendant mon café presque plein. Tiens. C’est du liquide. Ils ne pourront pas se plaindre. 


			Je dus fourrer une paille dans le trou du gobelet et le tenir droit jusqu’à ce qu’il réussisse à enrouler ses doigts autour, mais quand il reçut une décharge de café « plus si chaud », il soupira de contentement. Il lutta pour lever son autre main en se raclant la gorge, s’emmêlant le coude dans les tuyaux scotchés à son bras avant de réussir enfin à s’en dégager. Je ne fis pas le moindre geste pour l’aider, et ne prévis pas de le faire, car il avait encore une main de libre et que j’étais assez près pour recevoir une gifle. Au lieu de cela, je saisis le fauteuil moelleux dans le coin et le tirai plus près du lit. 
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